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L’impuissance, c’est le premier sentiment 
ressenti suite aux séismes qui ont frappé 
la Turquie et la Syrie.
L’impuissance, face au bilan qui ne cesse 
de s’accroître, aux milliers de bâtiments 
écroulés qui ont coûté la vie à des milliers 
de personnes, à la douleur qu’éprouvent 
les survivants.
L’impuissance fi nit par céder la place à 
l’incompréhension. Nous avons le devoir 
d’en parler, le devoir d’informer. 
À Istanbul, l’atmosphère est écrasante. 
Les yeux refl ètent l’angoisse, la peur, la 
peine. Les informations nous parviennent 
en continu : des images de dévastation, 
mais aussi de sauvetages et d’aide. Un 
fl ux d’émotions nous submerge, entre 
deuil et espoir. Espoir par la découverte 
de survivants, les dons rassemblés. La 
peur et la stupeur font place à l’espoir et 
la solidarité, et cet espoir ouvre la voie à 
la résilience.
L’organisation de l’aide à Istanbul : un 
effort collectif pour surmonter la tra-
gédie
Un lumineux élan de solidarité a gagné 
le pays. 
Chacun a voulu spontanément et immé-
diatement apporter son aide. Les ini-
tiatives privées se sont multipliées de 
manière non coordonnée, ce qui était 
donc peu effi cace et parfois même pré-

judiciable aux secours : les magasins et 
épiceries assaillis de clients, les routes 
saturées…
À Istanbul, autorités locales et organisa-
tions caritatives se sont rapidement orga-
nisées pour venir en aide aux victimes. 
Un mécanisme d’assistance médicale a 
été mis en place : envoi de médecins et 
infi rmiers volontaires sur place, renforce-
ment de tous les hôpitaux pour accueillir 
les blessés…
Diverses campagnes de collectes ont été 
lancées afi n d’aider à couvrir les coûts 
des opérations de secours, et apporter 
une aide fi nancière aux sinistrés. Col-
lectes de fonds, mais aussi en nourriture, 
vêtements, produits d’hygiène et fourni-
tures médicales. 
De très nombreux bénévoles se sont 
mobilisés, aidant à distribuer nourriture 
et fournitures sur les lieux des séismes, 
sans oublier ceux qui, restés à Istanbul, 
ont collecté, trié et empaqueté les dons 
pour les envoyer aux zones sinistrées. 
Istanbul a été le théâtre de scènes d’une 
solidarité exemplaire. Le 10 février, le 
camion venu récolter les dons ne pou-
vait entrer dans le quartier de Teşvikiye à 
Nişantaşı. Les habitants ont alors formé 
une immense chaîne humaine de près 
d’un demi-kilomètre afi n d’acheminer les 
dons vers le camion…

La mise en place 
de la solidarité 
à Istanbul suite 
aux séismes a 
donc montré toute 
l’importance de la 
coordination et 
de la coopération 
pour faire face 
à des situations 
diffi ciles. Habi-
tants, bénévoles, 
ONG, autorités 
et entreprises ont 
œuvré de concert 
pour fournir une 
aide rapide et effi -
cace aux sinis-
trés, démontrant 
la capacité de la 
communauté à 
surmonter les dé-
fi s. Cet esprit de 
solidarité est un 
message inspirant 
pour le monde 
entier. 

Istanbul : la vie après les séismes, 
entre impuissance et solidarité

Gisèle Durero-Köseoğlu Les séismes, effroyables « petites Apocalypses » de la Turquie
La Turquie vient, hé-
las, de connaître, le 
6 février 2023, l’un 
des séismes les plus 

meurtriers de son histoire. Jusqu’à pré-
sent, ce triste record était détenu par le 
tremblement de terre d’Erzincan, en dé-
cembre 1939. Il serait trop long de réper-
torier toutes les régions qui ont enduré 
ces calamités au cours des âges, mais 
rien qu’entre 1900 et aujourd’hui, ont 
eu lieu en Turquie environ 226 séismes 
d’une magnitude supérieure à 6 sur 
l’échelle de Richter. Si l’on étudie l’his-
toire de cette terre depuis l’Antiquité, on 
constate que peu de siècles ont échappé 
à ce fl éau et qu’à de multiples reprises, 
les habitants ont pensé que la fi n du 
monde était venue. Au point qu’au fi l 
du temps, le peuple a surnommé « pe-
tite Apocalypse » les tremblements de 
terre les plus tragiques. Pour la région 
d’Antakya, la ville avait déjà connu des 
séismes historiques en décembre 115 
et en mai 526, où le chroniqueur Jean 
Malalas écrivit : « Antioche la Grande 
souffrit, pour la cinquième fois, de la co-
lère divine. À cette époque, une grande 
épouvante, provoquée par la colère de la 
divinité, s’empara des mortels ; car ceux 
qui étaient ensevelis sous les ruines de 
leurs maisons furent consumés par un 
feu issu de la terre. » Et il note le chiffre 
de deux-cent-cinquante-mille victimes 
dans la province dont une nouvelle se-
cousse, en 588, abattit les édifi ces res-
taurés, et qui subit encore quatre catas-
trophes au Moyen-âge. 

De nombreux chroniqueurs ont laissé 
à la postérité des témoignages sur les 
tremblements de terre, comme, par 
exemple, à Istanbul, qui connut une 
vingtaine de séismes aux Ve et VIe 
siècles, puis entre le VIIIe et le XIe. En 
447, les habitants de Constantinople 
passèrent quatre mois en plein air en 
dehors des murailles endommagées 
dont 57 tours s’étaient effondrées ; les 
prêtres priaient jour et nuit et l’empe-
reur Théodose revêtit des habits de 
deuil. La population, redoutant une at-
taque des Huns, travailla sans relâche 
pour refaire les remparts. Si aucune 
époque ne connut vraiment la sérénité, 
le plus violent séisme fut ensuite celui 
du 10 septembre 1509 en Marmara, si 
terrible qu’il entraîna un tsunami, fut 
ressenti en Crimée, en Egypte et en Au-
triche, et opéra des destructions jusqu’à 
Bursa, Edirne et Çorum, ce qui lui valut 
le qualifi catif de « petite Apocalypse ». Le 
mur maritime du palais de Topkapi s’ef-
fondra, les mosquées de Fatih et Baye-
zid furent dévastées, l’inébranlable tour 

de Galata se fendit. Un gouffre engloutit 
le palais du Grand Vizir et ses écuries. 
Lorsque le sultan put revenir au palais, 
il institua pour la première fois un « im-
pôt de tremblements de terre », afi n de 
rebâtir la cité. 
Deux-cent-cinquante-sept ans plus tard, 
après d’autres multiples secousses, la 
« petite Apocalypse » se reproduisit le 
22 mai 1766, au troisième jour de la 
Fête du Sacrifi ce, avec des répliques qui 
durèrent pendant huit mois. Ce désastre 
provoqua un tel effroi qu’on le compara 
à celui de Lisbonne en 1755. Le système 
d’approvisionnement en eau fut anéan-
ti, de petites îles de la Marmara dispa-
rurent et la plupart des monuments de 
la cité furent détruits, comme la caserne 
des Janissaires de Süleymaniye et les 
mosquées de Fatih et de Atik Ali Pacha, 
qui durent être reconstruites. Le sultan 
Mustafa III quitta la ville et le peuple 
partit vivre sous des abris de fortune. Au 
siècle suivant, c’est la date du 10 juillet 
1894, à minuit, qui laissa un souvenir 
d’horreur. On raconte que les hiron-
delles désertèrent leur nid, que l’eau des 
puits devint tiède, que la mer de Marma-
ra se retira de deux-cents mètres puis 
que les Stambouliotes entendirent s’éle-
ver un immense grondement souterrain. 
La ville fut ébranlée par trois secousses 
telluriques d’une telle ampleur que la 
terre se souleva « comme une mer en 
 furie ». Tout le quartier du Grand Bazar, 
de Kumkapi et de Samatya fut ravagé. 
Saint-Sauveur-in-Chora et la mosquée 
de Mihrimah furent endommagés une 

fois de plus et les îles des Princes su-
birent de terribles ravages. Comme il y 
avait déjà des études sismologiques, on 
établit que les anciennes bâtisses de 
bois, même de mauvaise qualité, avaient 
mieux résisté que les constructions en 
maçonnerie armées de fer. 

Plus près de nous, c’est le séisme du 17 
août 1999, à Gölcük, qui traumatisa les 
esprits en affectant une grande partie 
de la zone de la Marmara. Après, furent 
édictées des normes antisismiques réac-
tualisées depuis, mais la récente catas-
trophe a prouvé qu’elles sont rarement 
respectées.
Souhaitons que, désormais, la leçon 
puisse être tirée de tant de cataclysmes 
et de malheurs…
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Istanbul : la vie après les séismes, 

Lisez l’intégralité de cet 
article sur notre site internet
aujourdhuilaturquie.com 

* Chems-Edoha 
Benmamar
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Le fi lm est long : il dure 3 heures et 9 
minutes, mais passionne par ses effets 
de couleurs et ses fresques grandioses. 
C’est selon moi cet aspect cinématogra-
phique du fi lm qui vous encourage à aller 
jusqu’au bout, sans bien sûr oublier les 
performances de Margot Robbie et de 
Brad Pitt. Le fi l de l’histoire est clair et 
très compréhensible.

L’action se déroule dans les studios Ki-
noscope d’Hollywood, au temps du ciné-
ma muet. Manny Torres (Diego Calva), 
immigré d’origine mexicaine prétendant 
venir d’Espagne pour éviter le racisme 
anti-mexicain, est homme à tout faire des 
studios et ambitionne de devenir assis-
tant réalisateur. Lors d’une soirée, il ren-
contre Nellie Le-Roy (Margot Robbie), une 
jeune femme désirant devenir actrice et 
dont il tombe secrètement amoureux. Il 
rencontre aussi Jack Conrad (Brad Pitt), 
star du studio et alors acteur de pre-
mier plan dans le cinéma muet, homme 
séduisant au comportement amical, très 
porté sur l’alcool. Nellie Le-Roy (Margot 
Robbie), est une aspirante obsessionnelle 
qui use et abuse de sa capacité à pleurer. 
Participent également à la soirée Lady 
Fay Zhu (Li Jun Li), chanteuse de caba-
ret qui s’occupe des intertitres et qui pré-
fère la compagnie des femmes, et le trom-
pettiste Sidney Palmer (Jovan Adepo).
Le fi lm nous montre les diffi cultés de 
l’énorme industrie du spectacle dans 
les années 1920, après l’ère du cinéma 
muet. Après des années de succès et de 

gloire, et aussi d’excès en tous genres, 
ces acteurs et actrices du muet (ici Jack 
et Nellie) vont entamer une lente des-
cente aux enfers : violence, abus de dro-
gues, d’alcool et de jeux d’argent. Ce fi lm 
est en fait une tragédie, celle de la dé-
chéance de personnes qui vivaient avec 
le besoin d’être aimées et appréciées par 
le public, et n’ont pas pu s’adapter au 
renouveau du cinéma. Vous êtes témoin 
des humiliations de Nellie et de Jack qui 
échouent à tourner dans les fi lms par-
lants, vous éprouvez même de la honte 
pour eux. Seuls Manny Torres et Sidney 
Palmer réussissent leur reconversion au 
cinéma parlant, Manny dans le manage-
ment de studio et Sidney grâce à son art, 
échappant à l’engouement pour le sexe et 
la drogue qui tourbillonne autour d’eux. 
Mais non sans diffi cultés.
Chazelle nous dresse donc une fresque 
tragique qui montre la fugacité, la fragili-
té de la gloire et le caractère superfi ciel et 
intéressé, le manque profond d’authenti-
cité et de sincérité qui touche même les 
relations humaines. Ce fi lm qui évoque la 
naissance d’Hollywood, va bien au-delà. 

Nous pouvons comprendre que dans le 
show business, vous devez donner au-
delà de vous-même, et correspondre à 
des stéréotypes pour plaire au public. 
Ainsi, Lady Fay Zhu est rejetée par l’in-
dustrie du cinéma plus à cause de son 
image ambigüe et de son homosexualité 
que de la disparition des intertitres dans 
le cinéma parlant. Et le trompettiste Sid-
ney Palmer (Jovan Adepo), malgré ses 
talents musicaux, est contraint de se 
noircir davantage le visage car c’est ain-
si que le public de l’époque veut le voir. 
Plus noir... Nous pouvons malheureuse-
ment voir à quel point nous n’avons pas 
changé en cent ans.

Le destin fait parfois bien les choses. 
Et Özge Samancı ne le sait que trop. Si 
son œuvre est sortie en 2016 aux États-
Unis, cette dernière a failli ne jamais voir 
le jour. L’artiste avait couché sur papier 
des souvenirs d’enfance et des anecdotes 
de sa vie passée. Des dessins bien gar-
dés, mais que la caricaturiste de LeMan 
partageait tout de même avec ses amis. 
Et c’est grâce à eux, ou du moins grâce 
à leur coup de pouce, qu’un engouement 
s’est créé derrière son his-
toire. Porté par ses « fans » 
lui réclamant une suite, 
Özge écrit son récit tant 
espéré. Ainsi naît Nager à 
contre-courant. 
Dès le titre, le ton est 
donné. La bande dessinée 
conte l’histoire autobiogra-
phique de l’autrice depuis 
son enfance passée à Izmir, 
jusqu’à l’âge adulte. Entou-
rée de sa grande soeur Pe-
lin, de ses parents ainsi que 
de son oncle Nihat à qui elle dédie son 
ouvrage, la jeune femme replonge dans 
ses souvenirs, proposant ainsi aux lec-
teurs un roman sensible et empreint du 
regard naïf de l’enfant qu’elle était.  
Özge est une jeune fi lle pleine de vie, 
curieuse du monde qui l’entoure. Une 
enfant « à contre-courant » comme en 
témoignent les affi ches qu’elle colle dans 
sa chambre. Non, pas celles des vedettes 
de cinéma de l’époque, mais bien un pos-
ter du commandant Cousteau. Car Özge, 
elle, rêve d’ailleurs. De l’océan d’abord, 
puis d’Istanbul dont elle tombe amou-

reuse. À l’image du Petit Prince dont elle 
a emprunté la blondeur des cheveux, 
la jeune fi lle ne cesse de questionner 
la société : de la politique de son pays 
jusqu’aux inégalités entre les hommes et 
les femmes, en passant par le système 
éducatif. 
Derrière le pittoresque, des parts 
d’ombre
L’autrice opère un contraste pour le moins 
saisissant. Au premier coup d’œil, les 

traits apparaissent simples, 
effi caces. Özge Samancı 
s’émancipe de toute conven-
tion de genre : des planches 
aérées, sans contour, pavent 
le roman. Les personnages 
aux touches de couleur 
sporadiques répondent en 
chœur aux tampons et col-
lages qui ornent les pages. 
Un patchwork des plus 
rafraîchissants qui font de 
cette lecture un plaisir de 

quelques heures. Peut-être léger, voire 
enfantin de prime abord, la bande dessi-
née n’est pas sans soulever les épreuves 
traversées par la Smyrniote d’origine. 

Le diktat de la société d’abord. Le roman 
dresse le portrait d’une Turquie divisée 
entre nationalistes et conservateurs, la 
narratrice subissant elle-même ce grand 
écart. D’une « laïcité » criant si fort son 
nom qu’elle en perd son sens, Özge décrit 
avec une certaine lucidité les déboires 
de chacun. « À bas les impérialistes fas-
cistes », « une seule solution, la révolu-
tion » peut-on lire dès les premières pages 
du livre. Le message est clair. La laïcité 
est dressée en étendard, se concrétisant 
en une seule et même allégorie : Atatürk. 
Son visage, omniprésent, imprègne un 
temps les faits et gestes de la jeune fi lle. 
Accroché au salon, le portrait du fonda-
teur de la République de Turquie inspire 
à Özge des missions imaginaires aussi 
simplistes que celle qui consiste à rame-
ner une baguette de pain. Une fi gure ad-
mirée mais aussi crainte : en témoignent 
les positions militaires de base incul-
quées dès l’école élémentaire. 
Jeune fi lle aventureuse, Özge sort du 
cadre traditionnel, y compris celui fami-
lial. Élevée par des parents aimants la 
poussant toujours plus à l’indépendance 
via ses études, Özge n’en demeure pas 

moins frustrée. Frustrée de son carac-
tère qui lui vaut plusieurs remontrances 
à l’école - la jeune femme s’obligeant à 
devenir « transparente » pour pouvoir 
évoluer dans le milieu scolaire. Frustrée 
de ne pas être aussi « excellente » que sa 
soeur Pelin, ingénieure. Frustrée, égale-
ment, de ne pouvoir conjointement réus-
sir ses études d’art dramatique faute de 
moyens fi nanciers et de temps. Une cri-
tique amère, donc, d’un système éducatif 
profondément inégalitaire qui laisse peu 
de place aux passions. 
Entre prise de conscience, touche d’hu-
mour et expression de sentiments plu-
riels, le parcours de vie d’Özge Samancı 
refl ète ses diffi cultés à trouver sa place 
et à s’épanouir. Une histoire que l’on dé-
vore. Qui fait écho - ou non - à certains 
passages de nos vies. Mais qui n’est pas 
sans rappeler, comme dirait l’enfant de 
Saint-Exupéry, la nécessité de rêver. Et 
« faites que le rêve dévore votre vie afi n 
que la vie ne dévore pas votre rêve ».

BABYLON : Show business, vie merveilleuse ou tragédie ?

Nager à contre-courant ou le récit d’une enfance en Turquie

* Simruğ Bahadır

Damien Chazelle, réalisateur de grands fi lms primés à de nombreuses reprises, nous offre à nouveau une histoire fascinante : celle de la création d’Hollywood. BABYLON retrace l’ascension 
et la chute de différents personnages : les acteurs Jack Conrad (Brad Pitt) et Nellie Le-Roy (Margot Robbie), stars de l’époque du cinéma muet. Cette œuvre magnifi que traite de l’ambition, 
de l’amour, de la passion, des excès, du racisme et de l’homophobie.

C’est l’histoire d’une vie. Celle d’une jeune fi lle répondant au nom d’Özge, un prénom signifi ant « autre » ou « différent » en turc. Une sorte 
de présage pour cette artiste féminine qui a toujours cherché sa voie. Son cheminement, Özge - de son nom complet Özge Samancı - le 
raconte dans un touchant roman graphique d’émancipation tout juste traduit par les Éditions du Faubourg : Nager à contre-courant. 

Nager à contre-courant ou le récit d’une enfance en Turquie

traits apparaissent simples, 
effi caces. Özge Samancı 
s’émancipe de toute conven-
tion de genre : des planches 
aérées, sans contour, pavent 
le roman. Les personnages 
aux touches de couleur 

* Emma Calvet
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La catastrophe du 
tremblement de terre 
nous a tous pro-
fondément affectés, 

rendant impossible le retour à la vie 
« normale ». Sous le choc, il nous sem-
blait insensé de penser à autre chose, 
de travailler, même de faire notre tra-
vail quotidien. Dans ce processus, j’ai 
pensé à l’aspect curatif de l’art, et j’ai 
voulu consacrer l’article de ce mois aux 
œuvres des femmes artistes japonaises 
qui explorent les questions de santé 
mentale.
La santé mentale est un problème com-
plexe qui est abordé différemment selon 
les cultures, et le Japon ne fait pas ex-
ception. Historiquement, la culture japo-
naise tend à privilégier l’harmonie et la 
conformité sociales, ce qui peut créer de 
la stigmatisation et de la honte autour 
des problèmes de santé mentale. D’où 
diffi culté pour les gens de parler ouver-
tement de leurs luttes en matière de 
santé mentale ou de chercher de l’aide 
professionnelle. Ces dernières années, 
plusieurs artistes japonais contempo-
rains se sont intéressés à explorer des 
thèmes liés à la santé mentale dans 
leur travail. À travers des installations 

immersives, des peintures vibrantes et 
des œuvres conceptuelles, ces artistes 
utilisent leur art pour aborder la com-
plexité de la santé mentale et de l’expé-
rience humaine. Parmi les artistes japo-
naises les plus connues qui traitent de 
ces thèmes, on retrouve Yayoi Kusama, 
Chiharu Shiota et Yoko Ono. Chacune 
de ces artistes utilise son art pour sus-
citer des réfl exions importantes sur 
l’importance de la santé mentale et du 
bien-être.
Yayoi Kusama, artiste japonaise renom-
mée, est connue pour son utilisation 
de l’art comme forme de thérapie pour 
ses troubles obsessionnels-compulsifs. 
Tout au long de sa carrière, Kusama 
s’est exprimée sur ses luttes contre les 
maladies mentales, en particulier ses 
expériences avec les hallucinations et 
les pensées obsessionnelles. Sa pratique 
artistique est caractérisée par une utili-
sation intensive de couleurs vives et de 
motifs répétitifs, créant des installations 
immersives qui invitent les spectateurs 
à entrer dans son monde. Kusama uti-
lise son art comme une façon de traiter 
ses propres problèmes de santé men-

tale, mais aussi pour nous adresser des 
questions plus larges sur la condition 
humaine. En explorant des thèmes tels 
que la mort, l’isolement et la recherche 
d’identité, Kusama encourage les spec-
tateurs à réfl échir à leurs propres expé-
riences de vie et de santé mentale. Sa 
capacité à transformer ses luttes per-
sonnelles en œuvres d’art puissantes et 
inspirantes fait de Kusama l’une des ar-
tistes contemporaines les plus infl uentes 
et les plus importantes de notre époque.
Yoko Ono explore également la santé 
mentale à travers son art, en particu-
lier à travers des performances concep-
tuelles et des installations immersives. 
Son travail traite souvent de la vulnéra-
bilité, de la douleur et de la résilience, 
encourageant les spectateurs à réfl échir 
à leur propre expérience et à celle des 
autres. En abordant les thèmes liés à 
la santé mentale de manière créative et 
non stigmatisante, Ono ouvre des portes 
à des discussions importantes sur les 
expériences humaines. Dans Sky Piece 
to Jesus Christ, par exemple, Ono a créé 
une installation dans laquelle le spec-
tateur est invité à grimper une échelle 

pour regarder un petit morceau de ciel à 
travers une loupe. Cette œuvre est desti-
née à être une expérience méditative qui 
encourage les spectateurs à prendre un 
moment pour faire une pause et réfl échir 
à leurs propres pensées et émotions.
En utilisant leur art pour aborder les 
questions de santé mentale, Yayoi Ku-
sama et Yoko Ono offrent des perspec-
tives uniques sur l’expérience humaine. 
Leurs œuvres engagent le spectateur 
dans une conversation sur des sujets 
souvent diffi ciles, tels que la souffrance, 
la perte et la guérison. Leur travail offre 
un espace de dialogue et de réfl exion sur 
les problèmes de santé mentale, souli-
gnant l’importance d’un soutien continu 
pour les personnes qui luttent avec ces 
questions.

Sırma Parman Guérir par l’Art : Yayoi Kusama et 
Yoko Ono, sur la santé mentale

Michael Emami   La Renaissance à travers les yeux de Va sari 
Dans mon dernier 
article, je vous ai 
parlé de l’infl uence 
des trois Titans de 
l’époque de la Renais-

sance, à travers les yeux de l’une des 
fi gures les plus infl uentes de l’histoire 
de l’art, sinon la plus importante de tous 
les temps : Giorgio Vasari. Continuons 
à analyser et approfondir ce pan fasci-
nant de l’histoire de l’art à travers les 
yeux de Vasari, en évoquant également 
sa façon d’étudier et d’interpréter l’art 
et l’architecture avant la Renaissance : 
en l’occurrence, l’art et l’architecture 
gothiques et médiévaux. 
La Renaissance fut une ère de créativité 
sans précédent dans la réalisation artis-
tique humaine, et généra des miracles 
dans l’art et l’architecture. Diffi cile 
donc pour quiconque d’oser remettre 
en question les motivations de Vasari, 
tant étaient grandes ses capacités artis-
tiques, ainsi que sa faculté de reconnais-
sance du talent à cette époque. Il croyait 
que la barbarie de « l’âge des ténèbres » 
médiéval et gothique était la principale 
raison pour laquelle la Renaissance 
avait été façonnée. L’impact de Vasari 
sur l’histoire de l’art resta inégalé. Ce-
pendant, il pénalisa sciemment bon 
nombre d’artistes en ne les mentionnant 
pas dans son livre.
Ainsi, il éclipsa et rabaissa habilement 
l’art gothique pour amplifi er, illustrer 
et sur-glorifi er l’époque dont il était té-
moin, la Renaissance fl orentine. L’ère de 
la Renaissance, pour lui, était un renou-
veau de l’art classique, il le plaça donc 
au centre de ses préoccupations. 
Il se focalisa donc sur l’architecture et 
l’art gréco-romains. Vasari considérait 

que tout style ou tout artiste en dehors 
de cela n’était pas de l’art ou de l’archi-
tecture civilisés. Il considérait ainsi l’ar-
chitecture gothique comme barbare. 
Certains pensent que Vasari n’était pas 
un penseur spéculatif, car il ne s’est pas 
contenté de promouvoir et de vanter la 
glorieuse époque de la Renaissance fl o-
rentine, il la considérait comme un in-
cubateur de talents. Certains avancent 
qu’il pensait seulement à valoriser ses 
propres pratiques en portant ainsi des 
jugements sur l’art et les artistes à son 
époque. 
Cette façon de penser était en contraste 
direct avec la pensée spéculative des 
trois Titans basée sur leur style et leur 
forme au coup de pinceau parfait. Vasa-

ri reprocha souvent à Leonardo Da Vinci 
d’être d’une nature erratique et excen-
trique et de laisser des œuvres inache-
vées. À propos de Raphaël, il reconnut 
sa brillante capacité artistique, mais 
souligna aussi et surtout sa nature im-
pétueuse et malsaine. 
Mais en qualifi ant Michel Ange de  
« Messie de l’art », il se permit d’établir 
une classifi cation qualitative des trois 
Titans. Certes, la sublimité de l’art de 
Michel-Ange est universellement recon-
nue. Mais il en est de même pour le tra-
vail du grand maître Leonardo Da Vinci. 
Il est dès lors sidérant de voir la façon 
dont Vasari entreprend de départager 
les deux peintres sublimes de l’époque.  
En comparant les deux, nous devons 

examiner les pein-
tures de Vasari 
pour voir pour-
quoi il était enclin 
à choisir Michel-
Ange comme le 
Messie incon-
testable de l’art. 
Vasari était un 
artiste vassal de 
la famille Médicis, 
mécène de l’art 
à Florence. Par 
ailleurs, il faut 
également com-
prendre les rai-
sons du mépris 
de Vasari pour 
l’art médiéval et 
l’ère gothique, 
qualifi és par lui 
de formes primi-
tives d’art et d’ar-
chitecture. 

Vasari a désigné Filippo Brunelleschi en 
tant que superstar de l’architecture de la 
Renaissance, et ce à juste titre. Sur base 
de ses recherches approfondies sur l’An-
tiquité et l’architecture romaine afi n d’en 
tirer des règles pratiques de construction, 
Brunelleschi les a remises à l’honneur 
pour les porter à la perfection. Il essaya 
notamment de comprendre les propor-
tions et les méthodes de taille de pierre. 
Selon Brunelleschi, formé à l’académie 
néoplatonicienne des Médicis, la beauté 
est une illusion et n’est donc pas digne 
de confi ance, car ce qui vient de nos 
sentiments et intentions est corrompu 
et subjectif. Son but : amplifi er la so-
phistication de l’architecture romaine et 
la porter à un autre niveau, était tout à 
fait en phase avec les idées de Vasari. 
L’œuvre maîtresse de Brunelleschi, le 
dôme de la cathédrale Santa Maria Del 
Fiore, au cœur de Florence, est consi-
dérée comme l’une des réalisations ar-
chitecturales les plus remarquables de 
l’humanité dans l’art et la science de la 
conception du dôme. 
Bien que la Rome antique et ses mer-
veilles aient fait l’objet d’un discours po-
pulaire à l’époque, peu d’architectes et 
artistes avant Brunelleschi et Donatello 
avaient étudié en détail le tissu physique 
de ses ruines. On détecte dans les élé-
ments caractéristiques des bâtiments 
conçus par Brunelleschi, en ce compris 
même l’éclairage, les règles que l’archi-
tecte a tirées de ses études de l’archi-
tecture romaine classique : dépréciation 
des éléments architecturaux distincts à 
l’intérieur d’un bâtiment, au profi t d’un 
équilibrage de l’ensemble des éléments 
visant à homogénéiser et à valoriser l’es-
pace. 
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